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    Par cinq brasses sous les eaux,

    Ton père englouti sommeille :

    De ses os naît le corail,

    De ses yeux naissent les perles.

    Rien chez lui de corruptible

    Dont la mer ne vienne à faire

    Quelque trésor insolite

    Et les nymphes de la mer

    Sonnent son glas d’heure en heure.

    — Ding Dong.

    La Tempête, de William Shakespeare

      (traduction de Pierre Leyris, Édition Garnier-Flammarion, 1992)
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Chapitre 1
C’était un jour comme une orange tout juste pelée : lumineux, vif et doux.
Au Marais-des-Mauves, l’air sentait le printemps, et Daisy Thistledown était pleine d’espoir. Partout dans les jardins, les Botanistes étaient au travail, taillant les palmiers géants de la Grande Serre, cueillant des prunes aussi grosses que des ballons de football dans les vergers, plantant de nouvelles graines de foudre dans le bois des Mauves. Des violettes sauvages fleurissaient sous les vieux ifs, et le ciel grouillait de perruches qui volaient d’arbre en arbre, livrant le courrier et jacassant avec joie.
Daisy répondit d’un sourire à deux apprentis qui la saluèrent en passant. Après trois longues semaines d’attente, l’expédition pour la forêt amazonienne allait enfin partir le surlendemain, et Daisy sentait l’excitation monter en elle comme un courant électrique.
Depuis son coin habituel au bord du lac, elle observait les charpentiers du Marais-des-Mauves mettre la dernière main au navire qu’ils avaient assemblé. Il avait fallu deux semaines à toute une équipe de Botanistes expérimentés pour poser les barrots1 vivants et faire pousser le mât à partir d’un jeune plant, mais le bateau était presque terminé. Il se dressait fièrement sur l’eau, avec sa coque en chêne verni, sa grand-voile blanche carguée, aussi serrée qu’un bourgeon, et son gréement élaboré qui utilisait des lianes vivantes plutôt que des cordes. Le voilier tirait sur ses amarres, comme pressé de prendre le large.
Daisy avait assisté aux derniers préparatifs avec une impatience et une excitation croissantes : la livraison des moustiquaires provenant du Marché de la Lune, et celle des tonneaux de biscuits préparés dans les cuisines du Marais-des-Mauves ; l’empilement des lampes non éblouissantes et des caisses de mangues phosphorescentes sur les rives du lac. Elle avait essayé d’aider (et s’était fait rembarrer) lorsque le chargement avait commencé et que des Botanistes avaient remonté la passerelle en titubant sous le poids de lourds bocaux de crème de camomillon, de lianes ultra collantes, et de tout ce qui pourrait leur être utile en Amazonie.
Techniquement, les enfants n’étaient pas autorisés à monter sur le bateau, mais Daisy était parvenue à ignorer ces instructions jusque-là.
— Encore toi ? soupira Mme Gallitrop, qui supervisait le chargement d’une dionée attrape-mouches en cage sur le pont.
— Je suis passée voir si vous aviez besoin d’aide.
Mme Gallitrop, la directrice de la Serre intempérée, était une Française rebondie aux yeux pétillants et aux cheveux sombres noués en un énorme chignon.
— Je vois, répondit-elle d’une voix sèche. Eh bien, ma chère*2, le chargement est terminé, et nous serons fin prêts à faire voile vers le Marché de la Lune après-demain soir.
Daisy sentit ses doigts la picoter. Elle appela une petite liane sur le rivage et lui ordonna de s’enrouler autour de ses chevilles. Tandis qu’elle contemplait le navire, elle sentait l’anticipation monter en elle comme la sève dans une tige. Le bateau était magnifique, avec ses hublots étincelants, ses drapeaux qui voletaient au gré de la brise, et son mât – un chêne vivant – qui poussait directement sur le pont de bois.
Voilà où Daisy se sentait la plus proche de sa mère.
En partie parce que ses élégants fanions lui rappelaient la confiance inébranlable de Ma, mais aussi parce que ce bateau était le moyen de retrouver la personne qu’elle aimait le plus au monde. Sa mère était enfermée quelque part au cœur de la forêt péruvienne, et elle partait la sauver.
— Il n’y a vraiment rien que je puisse faire ? demanda Daisy pour la centième fois. Polir le bastingage ? Nettoyer le cabestan ?
La liane qu’elle avait sollicitée s’enroulait avec empressement autour de son pied droit.
— Non, répondit Mme Gallitrop en secouant la tête. Tout est sous contrôle, ma chère*. Tu sais que tu n’as pas le droit d’être ici. Laisse les préparatifs aux experts.
— Mais…
[image: ]
— Attention devant !
L’avertissement venait d’un des Botanistes des cuisines qui faisait rouler un tonneau de bière au gingembre sur le quai.
— Pousse-toi ! Les enfants n’ont rien à faire ici.
Daisy, contrariée, perdit le contrôle de la liane à sa cheville. Celle-ci surgit dans les airs, aussi épaisse qu’un python, et retomba sur l’embarcadère, qu’elle brisa en deux dans un grand fracas.
La jeune fille bondit sur la berge juste à temps, mais le tonneau s’envola et alla percuter le mât, arrosant de son contenu tous les Botanistes qui se trouvaient en dessous. Mme Gallitrop bascula la tête la première dans l’eau avec force éclaboussures, et en émergea avec un regard noir et une algue sur l’oreille qui lui faisait comme un postiche mal placé.
— Assez, dit-elle d’une voix inhabituellement froide, après avoir craché un petit insecte. Aide-moi à sortir de là, Daisy, et va te rendre utile ailleurs. Tu dois apprendre à contrôler ta magie.
Daisy Thistledown était une Botaniste, elle aussi, qui venait tout juste de découvrir ses pouvoirs. Comme elle avait pu s’en rendre compte, utiliser la magie était une chose ; la garder sous contrôle, une autre.
— Mais, protesta-t-elle en prenant appui contre la berge pour hisser Mme Gallitrop hors de l’eau, je veux me rendre utile !
Elle tira un grand coup, et la Française s’effondra contre la moitié restante de l’embarcadère. Elle se redressa avec dignité et lissa sa salopette trempée.
— Non* ! s’exclama-t-elle en repassant à sa langue natale. C’est le quatrième accident cette semaine. Va donc te rendre « utile » ailleurs.
— Eh ! Faites descendre cette enfant de l’embarcadère, MAINTENANT, rugit l’un des charpentiers, un homme grisonnant qui tentait de persuader le mât d’artimon de pousser assez haut pour y attacher une voile. Qu’est-ce que j’ai dit sur l’usage de la magie par des enfants inexpérimentés à proximité du bateau ?
Mme Gallitrop, qui se tenait maintenant sur la rive, les cheveux et les vêtements dégoulinants, gratifia Daisy d’un regard appuyé.
Cette dernière s’éclipsa, le rouge aux joues. Mais elle était encore assez proche pour entendre le charpentier qui inspectait les dégâts causés à l’embarcadère déclarer :
— Cette gamine est une cause perdue.

1. Pièces transversales de la charpente d’un bateau allant d’un bord à l’autre et soutenant le pont. (Toutes les notes sont du traducteur.)

2. Tous les mots et expressions en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte.
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Chapitre 2
Max Brightly était une cause perdue. C’était ce qu’avait dit la sage-femme, environ deux minutes après sa naissance, à la vue de sa bouche pincée par la colère et de ses petits poings serrés qui battaient furieusement l’air. Toute sa vie, il avait entendu la même rengaine : « Ce garçon est une cause perdue. »
Les amis de sa mère l’avaient dit avec ironie, tressaillant lorsqu’il poussait ses rugissements indignés. Ses professeurs, avec désespoir, admettant leur défaite chaque fois que Max se battait ou prononçait un mot si grossier qu’ils manquaient de s’évanouir. Et plus tard, ses médecins avaient fait de même, quand Max était tombé malade et que chaque inspiration devenait douloureuse. Ils parlaient à voix basse, mais Max les entendait quand même depuis son lit d’hôpital, où il restait étendu, la peau très pâle – si pâle que sa tache de naissance ressortait comme une fraise écrasée sous son œil droit – et les mains posées à plat sur les draps en coton amidonné.
« Ce garçon est une cause perdue. »
En fait, la seule personne qui ne l’avait jamais dit était sa mère. « Il n’y a rien de perdu chez toi », lui affirmait-elle avec conviction. Et elle jetait un regard noir à quiconque s’avisait de suggérer le contraire.
La mère de Max n’était ni un ange ni une sainte, malgré ce que prétendaient la plupart de ceux qui la connaissaient. Les anges ne vous faisaient pas de clin d’œil espiègle quand quelqu’un racontait une mauvaise blague, et les saintes ne portaient pas de jean et de bottes argentées ni ne faisaient tourner les têtes dans la rue avec leurs cheveux dorés et leurs éclats de rire bruyants.
Max aussi attirait l’attention, mais pour d’autres raisons. Il détestait la façon dont les gens les regardaient, sa mère et lui, l’air de se demander quel lien elle pouvait avoir avec ce garçon aux cheveux noirs et hirsutes et au regard farouche. Les deux seules choses qu’il avait héritées d’elle étaient ses yeux gris et la profonde fossette qui creusait sa joue gauche quand il souriait, ce qui n’arrivait pas souvent. Il était aussi piquant et peu accommodant qu’une bogue de marron, et la présence des autres avait toujours tendance à l’agacer, à lui donner l’impression qu’il portait un pull irritant ayant rétréci au lavage.
Marigold Brightly lui avait légué une dernière chose, mais qui ne se voyait pas de l’extérieur : sa résolution inébranlable. Quand Max décidait de faire quelque chose, il le faisait.
Raison pour laquelle à l’âge de douze ans trois quarts, quand il s’était fait kidnapper et enfermer dans une cave humide, Max avait décidé de s’échapper.
 
Il faisait très froid dans cette cave, et Max entendait le bruit de l’eau qui gouttait quelque part au-dessus de sa tête. C’était, de son avis, le son le plus solitaire au monde. Il était là depuis un certain temps – il n’aurait su dire combien –, et la faim qui le tenaillait l’empêchait de penser, tel un bruit blanc omniprésent.
Il savait cependant ceci : on l’avait enlevé dans l’hôtel londonien où sa mère et lui étaient descendus (« C’est l’affaire de quelques nuits », l’avait-elle informé quand ils étaient arrivés de New York). Ils étaient en train de se disputer – comme d’habitude, elle arguait que Max n’était pas en assez bonne santé pour aller à l’école – quand ils avaient entendu du tapage dans le couloir. Max se rappelait l’instant, étiré comme une éternité dans son esprit, où ils avaient échangé un regard paniqué.
Puis la porte avait explosé dans un fracas de bois, et deux hommes étaient entrés – grands, massifs, masqués. Quand la mère de Max avait crié, le plus grand des deux intrus avait traversé la pièce et lui avait assené une gifle qui l’avait envoyée au sol. Elle était restée là, les yeux fermés, si immobile que Max n’aurait su dire si elle respirait encore.
Il s’était précipité vers elle en rugissant ; lorsqu’il avait essayé de charger son assaillant, ce dernier lui avait passé un sac sur la tête, et tout était devenu noir. Max s’était senti hissé sur l’épaule de l’autre homme.
« Non, s’était-il entendu crier. Maman ! Non, lâchez-moi ! »
Il s’était débattu de toutes ses forces, et son poing s’était écrasé sur quelque chose de solide : le nez de son ravisseur. L’homme avait grogné, avant de cogner la tête de Max contre une surface dure. Un feu d’artifice avait éclaté dans son crâne, et puis plus rien.
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Chapitre 3
Les mots du charpentier résonnaient aux oreilles de Daisy tandis qu’elle s’éloignait. Une cause perdue. Il avait raison, pensait-elle misérablement. Elle perdait le contrôle de sa magie chaque fois qu’elle l’utilisait – et, au-delà de ça, elle était littéralement perdue sans Ma. Elle toucha du bout des doigts le pendentif en forme de marguerite qu’elle portait toujours autour du cou. Il avait appartenu à sa mère, et bien qu’il l’ait toujours calmée, elle ne ressentait aujourd’hui qu’une vive inquiétude.
Depuis que la lettre de sa mère lui était parvenue, le soir de la grande fête du Marais-des-Mauves, Daisy s’impatientait de voir partir la mission de sauvetage. Pourtant, on lui demandait d’attendre, d’attendre et d’attendre encore.
Au cours des dernières semaines, Greenwild, ou le Pays vert, avait été victime d’attaques des Faucheurs, une organisation nébuleuse. Plusieurs Poches avaient été prises pour cibles – sans succès, jusqu’à maintenant –, et si le Marais-des-Mauves y avait si bien résisté, c’était en grande partie grâce à Daisy.
« Bénie soit la nature, avait dit Artémis. Personne ne peut s’introduire chez nous sans magie verte. »
Les Faucheurs venaient principalement du monde ordinaire (le Pays gris, comme l’appelaient les Botanistes). Et bien qu’il y ait parmi eux des Botanistes corrompus, Artémis était convaincue que ceux qui faisaient mauvais usage de leurs pouvoirs – qui les utilisaient contre le vivant – empoisonnaient la magie en eux et perdaient leur accès au Pays vert. Quoi qu’il en soit, le Pays gris n’était plus un lieu sûr.
« Nous devons partir du principe que chaque port, chaque aéroport et chaque ville du monde extérieur est sous surveillance », avait dit Artémis en se frottant les yeux.
Artémis White était la commandante en chef du Marais-des-Mauves, une femme aux longs cheveux argentés et aux yeux bleus perçants encadrés de rides discrètes. Elle était aussi la grand-mère de Daisy, une découverte à laquelle l’une comme l’autre avaient encore du mal à se faire.
« Mieux vaut que nous voyagions par le Marché de la Lune, avait-elle ajouté. Cela nous permettra de rallier des Botanistes venus d’autres Poches – du moins ceux qui sont assez courageux pour braver le Bureau. »
Le Bureau des Affaires botaniques, qui gouvernait les nombreuses Poches du monde magique, avait interdit toute mission de sauvetage en Amazonie. Artémis était presque certaine qu’il était noyauté par les Faucheurs.
« Les Français se joignent à nos recherches, ainsi que d’autres Botanistes d’Italie, du Japon et d’Inde. Nous avons tous rendez-vous au Marché de la Lune. »
Ce lieu où se croisaient toutes les Poches de Greenwild n’ouvrait qu’une seule nuit par mois. Les voyageurs qui y transitaient pouvaient embarquer sur des bateaux à destination du monde entier. En d’autres termes, vous pouviez partir de Melbourne et vous retrouver à Mumbai au lever du jour, ou vous rendre du Cap à Cannes en un clin d’œil. C’était de loin le meilleur mode de transport international qui existait – pourvu que vous puissiez attendre la pleine lune, bien sûr.
Après-demain, songea Daisy, et son cœur manqua un battement. Le navire ferait voile vers Amazeria, la plus grande Poche du Pays vert péruvien – et la plus proche du lieu où les Botanistes disparus étaient retenus prisonniers. Elle sortit la lettre de Ma de sa poche et relut les mots qu’elle connaissait par cœur :
Ma fripouille. Je suis vivante.

C’était tout ; mais ces quelques mots suffisaient à faire brûler en elle une lueur d’espoir. Ma s’était volatilisée lors d’une expédition dans la forêt amazonienne. Son avion s’était écrasé en décembre, et elle avait été portée disparue, présumée morte. Nous étions maintenant début mars, et Daisy savait que Ma était en vie, mais séquestrée par les Faucheurs. Ce nom la faisait frissonner. Les Faucheurs plaçaient l’argent et la cupidité au-dessus de toute autre valeur – et Greenwild était un coffre au trésor de plantes et d’animaux inestimables. Ils voulaient voler sa magie.
Debout au bord du lac, Daisy se remémorait tous ces souvenirs. Comment Ma était partie au Pérou en quête d’un sujet sensible. Comment elle-même était restée en Angleterre, placée dans un pensionnat nommé Wykhurst, et comment elle avait décidé de s’en échapper pour partir à la recherche de Ma quand celle-ci avait été portée disparue. Ce faisant, elle avait trouvé une porte dérobée au fin fond de la Palmeraie des jardins de Kew, à Londres – derrière laquelle elle avait découvert un monde où la magie des plantes était réelle. Un monde qui recelait les réponses au mystère de la disparition de sa mère.
Greenwild, le Pays vert, songea Daisy. Son cœur s’accélérait toujours à cette pensée. C’était un monde immense et secret : un endroit où toutes sortes de choses étaient possibles. Un lieu dont elle n’avait jamais entendu parler avant de tomber dessus par hasard, ce jour-là, aux jardins de Kew. Sauf qu’en réalité, cela ne devait rien au hasard. Ma lui avait donné un presse-papiers lumineux (Daisy avait appris plus tard que cela s’appelait une pissenlume), dont le rayon agissait comme l’aiguille d’une boussole pointée vers la porte. L’objet reposait pour le moment dans sa poche, lourd et frais, emprisonnant dans son verre une fleur de pissenlit tel un minuscule feu d’artifice argenté, prêt à s’allumer en cas de besoin.
Elle sentit un mouvement indigné dans son autre poche et baissa les yeux sur Napoléon, qui lui retourna son regard, un sourcil froncé, les moustaches frémissantes.
— Oui, bon, d’accord, dit-elle au chaton noir et blanc tandis qu’il bondissait sur son épaule. Tu m’as un peu aidée.
Napoléon avait de petits crocs pointus, des moustaches élégantes et un sens aigu de sa propre importance. Il avait adopté Daisy peu après la disparition de Ma, et elle devait bien reconnaître qu’elle n’aurait jamais découvert le Marais-des-Mauves sans son assistance.
Daisy passa une fois de plus ses doigts sur la lettre de Ma, dans l’espoir d’y trouver de nouveaux indices. Ma était journaliste, écrivaine de métier, ce qui rendait encore plus frustrante la brièveté de son mot.
Il n’y avait rien eu d’étrange à ce qu’elle décide de partir au Pérou – son métier l’amenait souvent aux quatre coins du monde. C’était cependant la première fois qu’elle laissait sa fille derrière elle. Jusque-là, Daisy l’avait suivie partout, passant l’essentiel de son enfance dans diverses villes lointaines. Elle avait fêté son troisième anniversaire à Berlin, le quatrième au Caire, le cinquième à Mogadiscio. Elle se rappelait très bien son sixième anniversaire, en Bolivie. C’était une journée d’été parfaite. Ma lui avait rapporté une rose et l’avait jetée sur le plancher de leur chambre d’hôtel. Quelques secondes plus tard, la suite tout entière en était remplie : des roses s’enroulaient autour des poutres, poussaient dans le rembourrage du fauteuil, jaillissaient de la tête de lit en acajou, s’empilaient au pied des murs. Daisy avait été assez jeune pour se persuader, plus tard, qu’elle avait tout imaginé. Mais depuis qu’elle était arrivée au Marais-des-Mauves – avec ses nénubarques et ses serres magiques –, elle savait que cette profusion de roses était la moindre des merveilles que pouvait accomplir la magie verte.
Daisy ressentait l’absence de sa mère comme une douleur constante à l’estomac. Autrefois, Ma l’emmenait danser, faire de la voile, manger des choux à la crème géants au salon de thé (« La vie ne vaut pas la peine d’être vécue sans choux à la crème », disait-elle), lui lisait Le monde de Narnia jusque tard dans la nuit. Émaillait les récits de son enfance en Iran de mots de farsi, la langue perse. Tout cela lui manquait. Ses yeux noisette brillants, encadrés de rides de bonne humeur. Son odeur d’encre et de jasmin. L’impression qu’avec elle tout était possible.
Ma avait été son alliée, sa meilleure amie. Elles ne s’étaient jamais rien caché. Les choses avaient été ainsi depuis la mort du père de Daisy, quand elle avait trois ans. Pa, un Botaniste anglais du nom de Henry White, avait été tué par les Faucheurs, les mêmes qui détenaient Ma. Daisy aurait fait n’importe quoi – n’importe quoi – pour s’assurer que sa mère ne connaisse pas le même sort que lui.
Elle revint à la lettre, à ces mots qui lui donnaient envie de crier : « Dépêchez-vous ! » à chacun des Botanistes qu’elle croisait.
Je suis vivante, disait Ma. Mais pour combien de temps encore ?
Napoléon miaula pour attirer l’attention de Daisy.
— Oui, acquiesça-t-elle alors qu’ils tournaient le dos au lac. Il n’y a plus longtemps à attendre. Après-demain, nous serons sur ce bateau. Viens, ajouta-t-elle en regardant sa montre. Il est presque 5 heures.
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    Chapitre 4

  
    Quand il s’était réveillé, Max avait eu très froid. Son sang lui paraissait se mouvoir paresseusement dans ses veines. Il se trouvait dans une grande pièce obscure, humide et sans fenêtre – une cave, avait-il supposé.

    Ç’avait été le début de son calvaire, de ces jours qui passaient sans qu’il puisse en tenir le compte. Sans ses médicaments, son état s’était rapidement dégradé. La fièvre et la douleur étaient revenues, si fortes qu’elles lui causaient des vomissements. Le plus grand de ses ravisseurs passait deux fois par jour lui déposer du pain et un verre d’eau. Il était massif, musclé, et son nez était cassé – l’œuvre de Max, qui avait noté avec satisfaction qu’il lui manquait également une dent.

    « Tu paieras pour ça, petit, avait-il dit le premier jour, crachant à moitié les mots. Pas maintenant, mais bientôt. »

    Et il avait jeté l’assiette de pain rassis vers Max avec une brutalité qui avait terrorisé le garçon.

    Ce dernier avait fait de son mieux pour ingurgiter la nourriture, mais au bout du troisième jour, il était devenu trop malade pour manger. Au début, découvrir à quel point il était dépendant de ses médicaments l’avait mis en rage ; sa mère avait raison. Puis l’épuisement avait pris le pas sur sa colère, et son esprit s’était fixé sur l’image de sa mère gisant dans cette chambre d’hôtel, bras étendus, yeux fermés. Était-elle vivante ? C’était sa seule préoccupation.

    Max restait allongé dans cette pièce obscure, respirant péniblement. Le sol semblait tanguer sous lui comme le pont d’un bateau. Il sombrait fréquemment dans l’inconscience, comme pour fuir les grandes vagues de douleur qui semblaient partir de ses os et franchir la frontière de sa peau pour irradier autour de lui tel un brouillard d’agonie.

     

    Les jours passèrent.

    Il ignorait quand la première enveloppe était arrivée. Elle était apparue près de son pain rassis, blanche, à l’exception de l’écriture ronde et familière de sa mère qui fit battre son cœur plus fort : Max, suivi de trois croix symbolisant des baisers. C’était la plus belle chose qu’il ait jamais vue.

    Il ouvrit rapidement l’enveloppe, dont le contenu se répandit sur le sol : dix fleurs d’un blanc immaculé qui semblaient irradier d’une lumière argentée, et une unique feuille de papier griffonnée du message suivant :

    
      Max, mon chéri… Je vais te sortir de là. Bientôt. D’ici là, mange ces fleurs. Promets-le-moi, Max. Jusqu’à la dernière.
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    Tremblant de faiblesse, craignant de rêver encore, Max prit la première fleur et la mit dans sa bouche. Elle fondit sur sa langue dans une explosion de douceur qui lui laissa un arrière-goût amer – comme un chamallow avec un cœur de cendre. Il grimaça. Puis il regarda de nouveau la lettre et mangea une nouvelle fleur, puis une autre, jusqu’à ce qu’il n’y en ait plus.

    Après cela, Max s’endormit et ne se réveilla que vingt-quatre heures plus tard. Quand il rouvrit les yeux, il sentit immédiatement que la douleur avait reflué – un chaud rayon de soleil avait apaisé ses souffrances. Il se sentait toujours faible, mais il prit soudain conscience qu’il était affamé – plus qu’il ne l’avait jamais été de toute sa vie. Il rampa jusqu’au pain et l’avala en trois bouchées. Il était rance et semblait avoir été grignoté par les rats, mais son goût lui parut le plus délicieux au monde.

    Pour la première fois depuis son enlèvement, Max eut l’impression de pouvoir respirer normalement. Il ignorait comment sa mère l’avait retrouvé et pourquoi elle n’était pas déjà là, mais il savait qu’elle était en vie et qu’elle viendrait le secourir.

    Alors, quand une deuxième enveloppe arriva trois jours plus tard, et une troisième encore quelques jours après ça, Max mangea les fleurs sans se poser de questions. Chaque fois, il dormait vingt-quatre heures d’affilée et se réveillait différent, davantage lui-même. Les changements étaient lents. Son corps avait été affaibli par deux années d’hospitalisation, de médicaments et de suées nocturnes. Ses muscles se fatiguaient rapidement, et le souffle lui manquait. Mais même ainsi, être roi ou millionnaire ne lui aurait pas apporté plus de satisfaction que de s’être enfin débarrassé de la douleur. L’éléphant qu’il portait sur son dos depuis deux ans était enfin parti, et Max avait l’impression d’être plus léger qu’une plume.

    Cette sensation s’accompagnait d’une faim insatiable, que ses maigres quignons de pain quotidiens ne parvenaient pas à satisfaire. Et avec la faim revint également la fureur. Contre les hommes qui l’avaient kidnappé et qui avaient agressé sa mère. Contre les deux années que sa maladie lui avait volées. C’était un sentiment si électrisant qu’il ne voulait pas en gaspiller la moindre miette. Oui, songea Max. Malgré sa faiblesse, et quelle que soit la durée de ce répit, il allait le saisir à bras-le-corps.

    Et s’échapper.

  



[image: ]
Chapitre 5
Il commença à pleuvoir à grosses gouttes alors que Daisy n’était qu’à mi-chemin. Quand elle se baissa pour pénétrer dans l’abri du Club de Cinq Heures, elle dégoulinait.
— Halte-là, camarade, fit Indigo, le seul autre membre du club déjà sur les lieux, en la regardant de haut en bas. Tu es tombée dans le lac ?
— Non, répondit Daisy, et elle décida de taire ce qui était arrivé à Mme Gallitrop. Ce n’est que la pluie.
L’eau tambourinait sur le toit, de sorte que l’on se sentait bien à l’intérieur. La lumière du poêle et des lampes qui se reflétait sur les vitraux colorés de la petite serre lui donnait des airs de lanterne magique.
Indigo sourit et caressa la perruche à son épaule, tandis que Daisy accrochait son manteau trempé et se laissait tomber dans un des fauteuils mous disposés autour de la table avec un soupir d’aise. Indigo était arrivé au Marais-des-Mauves à cinq ans, quand ses parents s’y étaient installés après avoir quitté l’une des plus grandes Poches du Pays vert sud-américain. Il avait à peu près le même âge que Daisy – douze ans – et était l’un des quatre membres du Club de Cinq Heures, nommé ainsi parce qu’il se réunissait tous les jours au goûter pour échanger des nouvelles et des friandises. En plus de Daisy et d’Indigo, il comptait Acorn, âgée de neuf ans, et la Prof, qui en avait douze. Toutes deux étaient nées au Marais-des-Mauves. Quand Daisy était arrivée, ils l’avaient accueillie dans leur bande et l’avaient aidée à résoudre le mystère de Craven, l’homme qui l’avait poursuivie dans les jardins de Kew.
Ensemble, ils avaient découvert que ce dernier était un Botaniste qui avait été privé de sa magie – un châtiment d’une gravité impensable – pour avoir assassiné un de ses congénères lors d’une expédition d’exploration. Pour se venger, il avait rejoint les rangs des Faucheurs, qui traquaient les Botanistes dans le monde entier. Ils étaient responsables de la disparition de beaucoup d’entre eux – outre celle de Ma.
Indigo sortit de sa poche une poignée de graines pour Jethro, sa perruche. Il en tira également une pipette pour nourrir le hérissonneau pelotonné sur ses genoux. Il était d’une couleur rose vif et pas plus grand qu’une tasse de thé.
— Je l’ai trouvé dans les buissons, expliqua Indigo pour répondre au regard interrogateur de Daisy. C’est l’avorton de la portée.
Malgré la pluie, Indigo semblait, comme toujours, sortir d’une cuve de rayons de soleil. Sa peau et ses yeux étaient du même brun doré, comme un morceau d’ambre tenu dans la lumière. Ses boucles marron pointaient dans toutes les directions, et il portait une salopette jaune éclaboussée de boue.
Du bruit à la porte attira l’attention de Daisy, et elle vit la Prof franchir la porte en titubant, trempée jusqu’aux os.
— Argh, dit-elle, jetant un coup d’œil à son sac. Je crois que la pluie a mouillé mes livres.
Elle en sortit d’épais volumes qu’elle posa délicatement devant le poêle pour les faire sécher. Puis elle ôta sa veste et l’accrocha près de la porte, révélant une salopette et une chemise trouée aux coudes. Un vieux bandeau vert retenait le halo de ses cheveux noirs à distance du brun chaleureux de ses joues. Elle ressemblait à une danseuse au repos, trop élégante pour se soucier de son apparence.
Au moment où la Prof approchait les mains du poêle pour les réchauffer, le dernier membre du club entra à son tour, encore plus mouillée que les autres.
— Désolée, je suis en retard, dit une voix de petite souris. Ivy m’est passée devant dans la file, et j’ai dû attendre des heures qu’une autre nénubarque arrive !
Acorn Sparkler était la cadette du club, et la plus impressionnable. Ses cheveux roux, rassemblés en deux nattes, encadraient son doux et pâle visage parsemé d’une galaxie de taches de rousseur. Elle sauta sur un fauteuil et entreprit de retirer ses chaussettes.
Daisy mit l’eau à chauffer dans la bouilloire.
La Prof se tourna vers elle alors que l’abri commençait à se remplir d’une agréable vapeur.
— En chemin, j’ai entendu parler d’un accident à l’embarcadère. Il se pourrait que, euh… ton nom ait été prononcé.
— Que s’est-il passé ? s’enquit Indigo, se penchant en avant d’un air bien trop intéressé.
— Rien, répondit sèchement Daisy.
Indigo et la Prof échangèrent un regard entendu, et Acorn tapota la main de Daisy avec sollicitude. Tous trois savaient mieux que quiconque les efforts qu’elle faisait pour contrôler sa magie depuis trois semaines. Daisy avait longtemps cru, même après son arrivée à Greenwild, qu’elle n’avait pas de pouvoirs. Elle avait aussi cru qu’il suffirait qu’ils apparaissent pour régler tous ses problèmes. Elle s’était trompée sur ces deux points.
— Alors, le bateau est prêt ? demanda Acorn en avalant une gorgée de thé, pour changer de sujet.
— Ouaip, confirma Daisy. En tout cas, il le sera après-demain soir.
— Nous allons bientôt partir, fit Indigo, les yeux étincelants.
— Je me demande si je ne devrais pas emporter ma bibliothèque de voyage, dit la Prof, réfléchissant à voix haute. Après tout, il ne s’agit que de trois malles, plus un petit sac pour l’index.
— Euh… je ne suis pas sûre, objecta Daisy en se saisissant de la théière.
Un silence confortable s’installa entre eux tandis qu’ils mâchaient leurs petits gâteaux et que la Prof tournait les pages de L’Écho vert, le principal quotidien du Pays vert.
— Écoutez ça, dit-elle en fronçant les sourcils. « Une Botaniste inconnue est morte hier, quelques minutes après avoir été retrouvée seule dans le Pays gris brésilien. La victime ne présentait aucune blessure visible, sinon une marque de brûlure circulaire à la gorge et un blanchiment des iris. “Elle avait les yeux blancs comme du cristal”, rapporte un témoin local. Le dernier mot qu’elle aurait prononcé avant de succomber aurait été “mortel” – en écho à son tragique destin.
» Il s’agit du troisième corps retrouvé dans la zone au cours des deux dernières semaines, après la découverte des dépouilles du Botaniste français Eugène Tulipe et de l’Australienne Alberta Acacia, qui présentaient la même curieuse décoloration des yeux. Les autorités du Pays vert local ont ouvert une enquête, mais déclarent ne privilégier aucune piste pour le moment. »
La Prof leva les yeux.
— C’est bizarre, non ? Trois morts inexpliquées. Et au Brésil – dans la forêt amazonienne.
— Oui, approuva Daisy. Très bizarre.
Des Botanistes disparaissaient depuis des mois, mais jusqu’à maintenant, on n’avait déploré aucun décès. À la pensée qu’il pourrait arriver la même chose à Ma, elle frissonna et sentit la peur remonter dans sa gorge comme une araignée.
— Peut-être qu’Artémis sait quelque chose là-dessus, intervint Indigo.
Artémis avait quitté le Marais-des-Mauves quelques jours plus tôt pour faire le tour des Poches européennes dans le but de rallier d’autres Botanistes à la mission de sauvetage. (« L’Allemagne sera cruciale. Nous avons besoin de leur soutien. ») Elle ne serait de retour que tard dans la soirée, et Daisy sentait le bout de ses doigts la démanger d’impatience et d’appréhension.
Des gens mouraient. Il n’y avait pas de temps à perdre.
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Chapitre 6
S’échapper, comme s’en rendit bientôt compte Max, était plus facile à dire qu’à faire.
Chaque nouvelle livraison de fleurs le rendait un peu plus fort, mais le processus restait lent. Ses jambes aussi solides que des spaguettis trop cuits ne le portaient qu’au prix de terribles efforts. Alors, il commença à s’entraîner, marchant d’un bout à l’autre de la cave, jusqu’à ce qu’il soit capable de le faire cinq fois d’affilée, puis dix, puis vingt. Plutôt que de s’interroger sur sa miraculeuse « guérison », il se concentrait sur ses exercices, qu’il intensifiait un peu plus chaque jour.
Tôt ou tard, se disait-il, les gardes commettraient une erreur, et il faudrait qu’il soit prêt. Quand sa fièvre était tombée, Max avait commencé à marquer le passage des jours en griffant le mur de brique avec un vieux clou. D’après cette estimation, il s’était écoulé exactement deux semaines depuis la première livraison quand sa chance se présenta.
 
Max aimait deux choses : écouter de la musique et crocheter des serrures. Quand il était tout petit, chaque fois qu’il disparaissait, on le retrouvait caché non loin de l’auditorium de Bolderdash ou assis sous le gramophone du voisin, le visage extatique tandis qu’il s’imprégnait du génie de Beethoven ou de Bach.
Le crochetage était venu plus tard, quand il avait eu besoin de s’occuper les mains à l’hôpital. Là-bas, chaque journée semblait durer des siècles, et il avait persuadé sa mère de lui apporter un flot constant de serrures, de crochets et de cadenas à combinaison. Au bout de deux ans, presque plus rien ne lui résistait. Comme la musique, le crochetage demandait une coordination parfaite – du talent et de la maîtrise. Ouvrir des serrures était devenu quelque chose qui pouvait être maîtrisé ; quelque chose qu’il pouvait contrôler quand tout le reste partait en vrille.
Malgré cela, Max n’avait pas pu crocheter la serrure de sa cellule, car le clou qu’il avait trouvé était trop épais pour y entrer. Mais ce matin-là, le garde au nez cassé (Max avait entendu les autres l’appeler Jarndyce) s’était montré négligent. Quand il avait déposé sa ration avec un sourire torve, il avait laissé tomber un badge de son manteau sans s’en rendre compte. Il était noir, orné d’une faux, et se fermait par une longue aiguille. Comme un deuxième homme – moins terrifiant – gardait la porte en permanence, Max avait dû travailler en silence. Quelques heures plus tard, il était prêt.
Lorsque le deuxième garde ouvrit la porte pour lui livrer sa ration du soir, Max se jeta sur lui, le clou brandi, et lui lacéra la joue. L’homme laissa échapper un cri et tomba en arrière alors que Max l’enjambait d’un bond et se ruait dans l’escalier. Déjà les muscles de ses jambes le brûlaient, ses poumons cherchaient désespérément de l’air. Il arriva néanmoins jusqu’au sommet et traversa une cuisine à toute allure, renversant une bouilloire sifflante dans son sillage. L’homme qui le poursuivait hurla quand l’eau bouillante aspergea son bras, et il tomba en arrière en jurant. Puis Max aperçut Jarndyce, qui se leva en criant, et redoubla de vitesse. Le garçon se retrouva dans un couloir sombre menant à une porte, qui par miracle était ouverte. Enfin, il était dehors, sous le halo orange des réverbères, inspirant de grandes bouffées d’air frais pour la première fois depuis presque un mois. Cela lui fit l’effet d’un grand verre d’eau glacé, aussi pur que le clair de lune qui tombait sur lui.
Max jeta un coup d’œil affolé autour de lui. Jarndyce et l’autre garde franchissaient déjà la porte. Max avança dans la rue d’un pas incertain, tourna au coin et trébucha sur une grille au milieu de la chaussée. Elle n’était pas tout à fait fermée. Il regarda rapidement derrière lui. Les deux hommes gagnaient rapidement du terrain. Ses muscles épuisés ne le porteraient pas plus loin à ce rythme. Il écarta la grille, prit une grande inspiration et se laissa tomber dans les ténèbres.
Il atterrit durement sur le sol d’un tunnel d’égout. Jarndyce glissa un œil à travers la grille, et Max se tassa sur lui-même.
— Reviens, petit, gronda-t-il, ou tu vas le regretter.
L’homme se contorsionna pour le suivre, mais le trou était trop étroit pour ses épaules. Dans d’autres circonstances, la scène aurait pu être comique, mais Max n’attendit pas de voir s’il parvenait à ses fins. Il se rua dans le long boyau noir, et l’obscurité l’enveloppa.
 
Deux jours passèrent. Deux jours d’une faim si intense qu’elle semblait le dévorer de l’intérieur, jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien de lui, sinon des nerfs tendus comme des cordes de piano. Même l’odeur atroce d’excréments humains ne tempérait pas son appétit. Le premier jour, il avait été complètement perdu, tremblant et frigorifié. Le second aussi, mais il était parvenu à trouver une deuxième grille, à laquelle on accédait par une échelle fixée au mur. Un coup d’œil à l’extérieur lui apprit que Jarndyce n’était pas dans les parages. Pressant ses épaules endolories contre la grille, il émergea dans l’air de Londres, qui étincelait de givre. Chaque bouffée d’air lui paraissait extraordinairement pure et douce après la puanteur des égouts. Il faisait de nouveau nuit, et les lumières de la ville chatoyaient dans les gouttelettes en suspension dans l’air.
Il avait besoin de manger.
S’assurant qu’il était seul, Max respira un grand coup et s’éloigna dans la rue.
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Chapitre 7
Daisy ne prononça pas un mot quand ils revinrent au Perchoir. Elle était si distraite qu’elle versa une cuillerée de sel dans la tasse de thé que Mlle Tufton avait posée devant elle.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda la vieille gouvernante alors que Daisy crachotait son thé. On dirait que tu as vu un fantôme.
La cuisine était aussi douillette et chaude que d’habitude, encombrée d’assiettes ébréchées, de pots de fleurs, de cuillers en bois et de livres cornés. Des casseroles en cuivre et des fagots odorants de romarin et de thym pendaient aux vieilles poutres. Un arbre noueux poussait à même l’un des plans de travail, ses branches ployant sous le poids des cerises et des pommes mûres. On l’appelait l’arbre d’abondance, car il pouvait produire tout ce que vous vouliez (pourvu que vous le lui demandiez gentiment).
Daisy rapporta à Mlle Tufton ce que la Prof avait lu dans le journal alors que la gouvernante lui apportait une nouvelle tasse de thé. L’article avait été accompagné d’une photo de la défunte.
— Alors tu as vu ça, tss… dit Mlle Tufton en attrapant son rouleau à pâtisserie. On ne sait pas qui a fait ça.
— Mais les yeux blancs… Ça paraît tellement…
La gouvernante commença à étaler sa pâte.
— Je n’ai jamais rien entendu de la sorte. Ça ne ressemble à aucun poison ni à aucune malédiction que je connais. Ça n’est pas naturel, pas comme…
Elle s’interrompit et secoua la tête.
— Pas comme quoi ? insista Daisy.
— Rien.
Mlle Tufton traversa la pièce à pas lourds et se posta devant la cuisinière. Les aiguilles à tricoter dans ses cheveux lui donnaient un air hirsute.
Daisy prit une profonde inspiration.
— Ça change la donne. Les Botanistes ne se contentent pas de disparaître. Ils meurent.
— Je sais, dit la gouvernante, qui parut soudain très lasse.
Elle s’assit dans le rocking-chair et ôta ses chaussons pour se masser les pieds.
— Ma est là-bas, insista Daisy. À tout moment, elle pourrait… (Elle s’interrompit, incapable de finir sa phrase.) Mais nous partons bientôt. Après-demain, je serai sur ce bateau, en route pour l’Amazonie. Ma a besoin de moi.
Mlle Tufton lui jeta un regard surpris.
— Mais les enfants ne partent plus. Oh ! Daisy, personne ne te l’a dit… ?
— Quoi ? Dit quoi ?
La jeune fille sentit son cœur battre à ses tempes.
— Eh bien, commença Tuffy d’une voix prudente, l’expédition sera périlleuse et difficile. Les Faucheurs sont de plus en plus puissants, et avec ces tristes nouvelles… le conseil a décidé que c’était trop dangereux pour les mineurs. C’est une mission pour des adultes expérimentés, Daisy ; pas pour les enfants de onze ans.
— Mais je peux me rendre utile ! Je l’ai prouvé, n’est-ce pas ?
Depuis que Daisy avait vaincu Craven et sauvé le Marais-des-Mauves de l’incendie, on la regardait un peu différemment. Les Botanistes la saluaient d’un signe de tête à la cafétéria de l’Orangerie ou sur le chemin de la Banque des Semences. Gulliver Wildish, le directeur de la Grande Serre, s’était montré d’une patience à toute épreuve quand, jour après jour, Daisy échouait à contrôler sa magie toute neuve. Mme Gallitrop (avant le désastre d’aujourd’hui, certes) lui avait offert un livre magnifiquement illustré sur les palmiers d’Amazeria. Et le terrifiant chef de cuisine, M. McGuffin, un Écossais aux imposantes moustaches rousses et aux phalanges tatouées, lui avait donné une part de tarte aux pommes supplémentaire, la veille – un comportement si stupéfiant de sa part qu’Indigo en était resté coi.
Mais à présent, Mlle Tufton secouait lentement la tête.
— Je ne crois pas que la commandante verra les choses comme ça, dit-elle.
— Voir les choses comment ? lança une voix sur le seuil de la pièce.
C’était Artémis elle-même, et elle paraissait fatiguée. Les rides autour de ses yeux étaient plus creusées que d’habitude, et sa salopette était froissée.
— Les Allemands ont répondu présents, reprit-elle. Et je pense avoir convaincu les Botanistes albanais de se joindre à nous, mais les autres ont été plus compliqués à…
— Artémis ! Tu es revenue ! s’écria Daisy en sautant de sa chaise, renversant un peu de thé. Je t’accompagne sur le bateau, n’est-ce pas ? Il faut que je sois là, je peux vous aider, je peux…
Mais Artémis, qui déroulait l’écharpe autour de son cou, secouait déjà la tête.
— Non, Daisy. Je suis désolée, mais les choses ont changé. Ce n’est pas une expédition pour les enfants.
— Mais…
Daisy laissa sa protestation en suspens. L’expression d’Artémis ne laissait aucune place au débat. Comme lorsque Ma était partie pour l’Amazonie. On l’abandonnait une fois de plus.
Alors, elle resta silencieuse tandis que les deux femmes échangeaient des nouvelles, mais son esprit tournait à plein régime. Son inquiétude pour Ma pesait comme une main géante sur le sommet de son crâne, impossible à ignorer.
Peu importe ce qu’avait dit Artémis. Elle devait embarquer sur ce bateau. Ses paumes la démangèrent une fois de plus ; elle les frotta contre sa chemise.
Il était temps de prendre les choses en main.
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Chapitre 8
Max n’avait jamais eu si froid de sa vie. Il portait toujours le short qu’il avait enfilé le matin où ils avaient quitté New York, ces longues semaines plus tôt, et son tee-shirt était maintenant troué. Il se rendait vaguement compte qu’il devait sentir très mauvais.
Ce quartier de Londres était très calme, voire inquiétant de nuit. Max n’avait croisé personne, sinon un renard qui avait trottiné sans peur devant lui, la queue raide. Il s’était arrêté devant un tas de poubelles, dont il avait arraché quelque mets goûteux avant de partir en bondissant par-dessus un muret, les yeux brillants sous la lumière des réverbères.
Cela lui avait donné une idée.
Il allait avoir besoin de poubelles.
Pas les petites qui s’alignaient sur le trottoir, mais les grosses bennes qu’on voyait parfois devant les supermarchés, où l’on jetait les invendus du jour. Il continua un moment dans cette longue rue aux arbres sombres et aux maisons endormies, avant d’arriver sur un axe de circulation plus important. L’endroit était sinistre et désert, à l’exception des voitures qui passaient de temps à autre et des enseignes au néon qui laissaient des ombres rouges et bleues sous les paupières de Max. Il se faufila dans une ruelle perpendiculaire et…
— Bingo ! dit-il pour lui-même.
Une benne l’attendait contre le mur. Plusieurs sandwichs, encore dans leurs emballages, étincelaient comme un trésor. Mais alors qu’il tendait la main pour s’en emparer, il entendit un bruit derrière lui.
Sans réfléchir, Max se réfugia derrière la benne. Respirant à peine, il scrutait la ruelle entre ses paupières plissées pour éviter que le reflet de la lumière sur ses yeux ne trahisse sa présence. L’homme qui s’avançait vers lui avait de larges épaules et un crâne rasé qui luisait sous le faible éclairage. Son nez cassé ne laissait aucun doute sur son identité.
Jarndyce.
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Il murmurait dans un appareil qu’il tenait contre sa bouche, mais le silence de la ruelle rendait ses paroles audibles.
— Ouais, c’est ça. Il n’a pas pu aller bien loin avec si peu de nourriture dans le corps. (Il s’interrompit.) OK… Je vous recontacte quand je l’aurai trouvé. Oui… au Marché de la Lune, mercredi, à minuit. Je l’amènerai là-bas, en passant par les docks de Whitechapel.
L’homme passa à moins d’un mètre de la cachette de Max. Il sembla s’arrêter un instant, les sourcils froncés.
Puis il y eut un bruit de l’autre côté de la ruelle – le renard ! –, et Jarndyce partit dans cette direction.
Max demeura immobile, tremblant si fort qu’il dut serrer les dents pour qu’elles ne claquent pas. Puis il prit une grande inspiration, contourna la benne, fourra trois sandwichs dans ses poches et s’enfuit aussi vite qu’il le put.
 
Max ignorait combien de temps il courut, mais assez pour que ses jambes menacent de céder sous lui. Assez pour que les rues deviennent de larges artères bordées d’arbres et de demeures aux porches élégants et aux fenêtres diffusant une lumière chaleureuse. Enfin, il franchit une arche en briques et s’engagea dans une rue où s’alignaient de petites maisons romantiques aux murs garnis de jardinières fleuries. Les façades pastel luisaient faiblement dans le halo des réverbères tandis qu’il déchirait l’emballage de son premier sandwich. Il l’engloutit si vite qu’il le mâcha à peine. Il fit une pause après le deuxième et mangea le troisième plus lentement, savourant chaque bouchée. Ce n’étaient que des tomates et du fromage, mais il ne se rappelait pas avoir mangé quoi que ce soit de meilleur de toute sa vie. Un pommier poussait dans le jardin d’une des maisons qu’il longea, dont les propriétaires avaient laissé une cagette de pommes non consommées à la disposition des passants. Max en choisit une, la frotta sur son tee-shirt crasseux et en croqua un énorme morceau.
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